
        
            [image: img]
        

    
 

 

 

Éditions Fleur Sauvage

55 rue Principale,

62120 Saint Hilaire Cotte 

www.editionsfleursauvage.com 



Cette personne qui n'aimait pas les chiens 

© Éditions Fleur Sauvage – Tous droits réservés 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

      

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Michaël Moslonka

Cette personne

 qui n'aimait pas 

les chiens

Éditions Fleur Sauvage

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


 

« Les filles Ça vous donne son corps

 Ça se donne si fort Que ça donne des remords

 Mais les chiens Ça ne vous donne rien

 Parce que ça ne sait pas Faire semblant de donner

 Les chiens Ça ne vous donne rien

 C’est peut-être pour ça Qu’on doit les aimer »

 

Les filles et les chiens – Jacques Brel. 



 

« Qu’importent quelques mensonges,

 si c’est pour sauver notre grande vérité ? »

 

L’homme qui aimait les chiens – Leonardo Padura. 



 

 

Aux amis,

sans qui ce roman n’aurait jamais vu le jour.

Merci à vous !

 

 




CALENDRIER

 

2012 – début d’année : La vieille dame, le psy et l’amer. 

				 



	JANVIER

















Chapitre 1 – Cerise

Chapitre 2 – Sénéchal

Chapitre 3 – Amélie Laribi

Chapitre 4 – Rantanplan

Chapitre 5 – David Virgile Blacke

 

20 jours plus tôt : La fille-loup, les vilains et le destin. 

 

FÉVRIER

Chapitre 6 – Le Liseux

Chapitre 7 – Didier Sénéchal

Chapitre 8 – le Prof

Chapitre 9 –  Virgile & David & Blacke and Co.

Chapitre 10 – Béatrice Vespa

 

Trois jours plus tôt : le fou, le bistrotier et le cri du cœur. 

 

MARS

Chapitre 11 – Blacke

Chapitre 12 – Sidonie

Chapitre 13 – Amélie Laribi

Chapitre 14 – Raphaël

Chapitre 15 – Mozart

 

Le même jour : Jean Dujardin, la fille ordinaire et la farce macabre. 

 

AVRIL

Chapitre 16 – Blacke et Mozart

Chapitre 17 – Sénéchal

Chapitre 18 – Alison

Chapitre 19 – Marius César Montbéliard

Chapitre 20 – Hypoline Bilantier

Chapitre 21 – Martin Mozart 

 

Environ vingt-cinq minutes avant l’accident.

 

TOUJOURS LE 9 AVRIL...

Chapitre 22 – Edgar Lee Blacke

Chapitre 23 – Blacke

Chapitre 24 – Raphaël

Chapitre 25 – Betty

Chapitre 26 – Joe and Edgar

Chapitre 27 – David Virgile Blacke

Chapitre 28 – Jack

 

JUIN

épilogue – Cet homme qui n’aimait pas les chiens

 

C’était en mai : le justicier et le sociologue. 


2012 – début d’année

 

La vieille dame, le psy et l’amer

 

 

Douai – 9 heures du matin

Foyer Les Libellules

 

 La vieille dame se réveille. Elle s’assoit sur son lit et fixe les ténèbres de sa chambre. Le temps défile. Elle attend. Parfois, ses yeux cerclés de rides se posent sur les hauteurs obscures de son armoire à vêtements. Alors un sourire, doux et triste à la fois, anime son visage sans expression. Ses poupées ne sont pas mortes. Elles sont là-haut qui l’attendent.

 Un bruit de clef dans la serrure. La lumière jaillit, jaune. Brutale. La vieille dame ne réagit pas. Une silhouette passe la tête dans l’entrebâillement de sa porte et crie « Bonne année ! C’est l’heure du petit-déjeuner ! On se lève ! » avant de disparaître.

 La vieille dame reste immobile.

 Dans le couloir, les tours de clef et les « Bonne année ! » se succèdent, rythmés par des « On se lève ! » pressants et pressés. Des gémissements et des rires euphoriques résonnent de concert. Quelqu’un imite la voix du Chirac des Guignols de l’Info. Suivent des pas qui se traînent, d’autres qui se précipitent.

 Les minutes à ne rien faire continuent de s’égrener. La vieille dame, elle, ne bouge toujours pas.

 L’éducatrice repasse.

 – Allez, Mémé Dicament ! insiste-t-elle. Tu es sourde ou quoi ?  

 Mémé Dicament se lève. Elle enfonce à tâtons les pieds dans ses pantoufles.

 – Mets ton peignoir, tu vas attraper froid. 

 Elle enfile sa robe de chambre rose, dont l’étiquette avec son nom brodé dessus dépasse du col.

 – Ferme ta lumière, au passage. 

 La vieille dame appuie sur l’interrupteur.

 – Et n’oublie pas la porte ! 

 Mémé Dicament laisse sa chambre ouverte. Elle remonte le couloir, la ceinture de son peignoir traînant au sol. Autour d’elle, les murs sont d’un jaune d’œuf. Elle passe devant une série de chariots où s’entassent des serviettes, des gants, des couches et du matériel de toilette. Elle entre dans le réfectoire.

 Le personnel éducatif s’y active dans tous les sens. On distribue du café, on décrète qu’untel n’aura qu’une seule ration de céréales, on interdit à tel autre de se servir seul et on râle après celui-ci parce qu’il ne fait aucun effort pour beurrer son morceau de pain. On intervient pour que cet autre mange moins rapidement et on exige de celle-là qu’elle se dépêche d’avaler sa tartine. 

 Au centre de la fourmilière, une fille d’à peine vingt ans se tient face à un grand quinquagénaire dégingandé affublé d’un pyjama molletonné vert remonté jusqu’au-dessus du nombril.

 – Tu veux boire quoi ? lui demande-t-elle. Du café ? Ou du lait avec du chocolat ? 

 L’échalas s’étire, bâille. Il se gratte la barbe qu’il a noire et drue, se gratte les fesses puis tire un peu plus sur son pantalon.

 – Tu veux boire du lait…, répond-il, ses yeux regardant, chacun, dans une direction différente. 

 La jeune fille a un sourire amusé.

 – Non. Toi. Qu’est-ce que, toi, tu veux pour le petit-déjeuner ? 

 L’autre se plie tout à coup et s’accroche à ses épaules. Ses deux prunelles noires la fixent avec intensité, ses globes oculaires s’étant miraculeusement rééquilibrés.

 – Pelochon, il retournera à l’hôpital ? demande-t-il, la voix emplie d’espoir. 

 La fille est brusquement déstabilisée. Son sourire se crispe. 

 En retrait, derrière eux, Mémé Dicament est là qui se balance de droite à gauche, puis de gauche à droite, ses deux jambes malingres, raides comme des bâtons, suivant le mouvement, ses pieds se décollant du sol à chaque oscillation.

 – Bonjour, Madame, la salue un bonhomme chauve, la figure joufflue et les joues rosées. 

 Il tend une main molle et douce vers la vieille dame.

 – Je vous souhaite une bonne année, continue-t-il. Vous avez passé un agréable réveillon ?

 À peine se sont-ils serré la main, qu’une femme, au corps sec et aux cheveux gris, vêtue d’un tailleur strict, s’approche. Son ton autoritaire s’accompagne d’un large rictus affable :

 – On continue de danser, Betty ? Voyons, voyons, la fête, c’était hier soir, non ? 

 Le psychiatre et la chef de service de l’établissement n’ont pas l’occasion d’entendre la vieille dame leur répondre. Des lamentations envahissent la salle du petit-déjeuner. L’homme au pyjama vert s’est redressé pour crier. Il s’enfourne l’avant-bras gauche dans la bouche.

 – Pierre, ça ne sert à rien de se mordre, tente pour le calmer la fille qui lui fait toujours face. 

 Pierre se tait. Il abaisse son bras, marque un temps d’arrêt avant de le remonter et de faire mine de le croquer. Au fond de la pièce, une aide-soignante, cafetière à la main, occupée à servir un garçon sanglé à un fauteuil roulant, réagit aussitôt :

 – Pierre Pelochon ! Je te préviens, si tu commences dès le matin, tu n’auras pas de dessert à midi ! 

 L’autre réagit en hurlant à la mort. Ses yeux sont deux puits sans fond dans lesquels se noie une tristesse incommensurable. L’aide-soignante n’a pas le temps de surenchérir, le handicapé attaché à son fauteuil renverse son bol en plastique sur la table. La caféine gicle au sol ainsi que sur le jeans de l’encadrante. Celle-ci oublie aussitôt Pierre Pelochon pour s’épancher en imprécations tandis que le garçon dont elle s’occupe éclate d’un rire suraigu. De son côté, la jeune fille, confrontée au drame qui se joue face à elle, ne sait plus comment réagir.

 Le psychiatre s’avance auprès du dénommé Pierre.

 – Ça ne va pas ? demande-t-il. Il est triste, Monsieur Pelochon ? 

 Monsieur Pelochon cesse de hurler.

 – Tu es triste, répond-il en hochant plusieurs fois la tête, sa bouche sans dents pincée en une moue affirmative. 

 – Je ne comprends pas… 

 – Pelochon, il est triste. 

 – Non, refuse le bonhomme joufflu en s’emparant de la main de l’homme et en la lui tendant vers la poitrine. Jjjj… eee... 

 – Je suis triste… 

 – Ah ! Voilà qui est très bien ! le félicite le psychiatre. 

 Il se tourne vers la jeune fille.

 – Vous êtes nouvelle, mademoiselle ? Stagiaire ? 

 – Oui, confirme-t-elle. 

 – Cette personne est psychotique, explique-t-il. Pour elle, les pronoms sont un peu chamboulés. Lorsque Monsieur Pelochon emploie le « tu », il parle en réalité de lui. Si vous utilisez également « tu », il croira que vous parlez… 

 – De moi…, comprend la stagiaire. 

 – De toi, oui…, plaisante le psy, satisfait de sa blague. 

 – Tu as tué un toutou ! déclare soudain ledit psychotique. 

 La chef de service qui, jusque-là, observait la scène avec détachement laisse échapper un hoquet de stupeur. Le bonhomme joufflu la regarde.

 – A-t-il vraiment… ? l’interroge-t-il sans aller plus loin dans son interprétation. 

 Monsieur Pelochon affiche un large sourire enfantin. Ses yeux ont repris leur position habituelle. L’un droit devant lui, l’autre dans une direction aléatoire.

 La chef d’établissement se ressaisit.

 – Il n’y a rien de tel dans le dossier de ce résident, réfute-t-elle sèchement. 

 Le psychiatre dodeline du menton, pensif.

 – En ce cas, soyons vigilants…, émet-il au bout de quelques secondes. 

 La cadre affiche une moue sceptique, mais acquiesce. Puis elle s’approche du résident et le guide d’autorité vers une chaise. Un éducateur, jusque-là préposé au grille-pain, accourt pour lui prêter main-forte. Le psychotique se laisse entraîner tout en voulant savoir :

 – Tu iras à l’hosto ? Tu te feras opérer ? Tu monteras dans l’ambulance ? Tu auras un tuyau dans l’oreille ? 

 Le docteur se tourne vers la stagiaire.

 – Le syndrome du morcellement, déclare-t-il, savant. L’envie continuelle de casser et d’arracher. Le passage à l’acte étant généralement suivi du besoin irrépressible qu’ensuite tout soit réparé. Un jour, il s’est enfoncé un stylo dans l’oreille droite… 

 – Et pour le chien qu’il aurait tué ? 

 – Qu’il pourrait tuer… Il est parfois compliqué de décoder ses actions, mais s’il verbalise un acte qu’il n’a pas commis… Eh bien… Cela signifie… 

 – … qu’il risque de le commettre. 

 La jeune fille apprend vite.

 – Exactement, valide le psychiatre. Et s’il tombe sur un canidé, l’animal risque de passer un sale quart d’heure. Dès que Monsieur Pelochon a une idée en tête, il n’en démord pas… 

 À l’entrée du réfectoire, Mémé Dicament se met à réclamer :

 – Mes médicaments, mes médicaments.

 Personne ne l’écoute. La femme qui a ouvert les portes des chambres surgit. Elle stoppe net son avancée pour observer le bas de son dos.

 – Ta couche a transpercé, tu es toute mouillée, découvre-t-elle, avant de décider : je te changerai après. Ne reste pas là, rejoins ta place ! 

 Le bruit d’une claque monumentale retentit.

 Le psychotique vient de baffer sa voisine de table. Cette dernière continue d’avaler ses céréales saupoudrées de chocolat en poudre comme si rien ne lui était arrivé. L’aide-soignante à la cafetière se précipite. Elle se campe face au quinquagénaire, le visage rouge de colère, et annonce :

 – Très bien ! Tu l’auras cherché, je te prive de dessert ! 

 L’autre se met à crier de frustration et de tristesse mélangées.

 – L’homme aime le chien..., marmonne Betty, ses rides prenant, un instant, le pli de l’amer. Nous sommes seuls sur cette planète de hasard... Parmi toutes les formes de vie qui nous entourent, pas une, sauf le chien, n’a fait alliance avec nous… 



Janvier

 

Chapitre 1 – Cerise

 

 

Béthune,

Samedi 14 janvier – fin de matinée

 

 Derrière le bureau de son agence de détective privé, Blacke caresse la photographie d’un doigt tremblotant. Le bout de son index suit la laisse en deux dimensions, enroulée en partie à la base d’un pylône, jusqu’au collier, lui aussi sans épaisseur. Le collier repose au milieu d’un journal ouvert à plat sur un trottoir crotté au macadam défoncé par des racines d’arbre. Quatre morceaux de caillasse empêchent la double feuille de chou de s’envoler.

 Si tant est qu’il y ait eu un pet de vent le jour où cette photo a été prise, râle en silence le détective. 

 Virgile David Blacke a été policier. Le voici désormais enquêteur à son propre compte. Son officine se situe au fond d’une ruelle, avant une longueur de garages qui confère à l’endroit un aspect bien peu séduisant. Ce dont il n’a cure. Son présent est ainsi à l’image de son passé et de celui de sa famille. Il n’y a que le nom de son Américain de père qui relève le niveau, conférant à son nouvel emploi un certain crédit. Feu le bien nommé Joe Dwight Blacke, G.I. émérite, qui était resté dans l’Hexagone après le débarquement, pour profiter de l’accueil chaleureux des Françaises avant de s’installer définitivement dans le Pas-de-Calais pour sa mère.   

 Les femmes vous font faire de ces âneries ! songe Blacke. 

 Il écarte ses géniteurs de ses pensées et scrute la photographie. Aucune tête de chien ne dépasse du collier. Il n’y a même pas de médaille. Cette laisse pourrait tout aussi bien sortir du rayon accessoire d’une quelconque animalerie. À moins qu’elle n’appartienne à un retraité atteint d’Alzheimer ayant zappé que les vers se sont régalés de son bichon depuis longtemps.

 Rien, donc. Nada. Excepté du vide.

 – Foutu vide ! gronde-t-il entre ses dents. 

 Il lève sa figure mal rasée de quadragénaire proche de la cinquantaine. Ses lèvres s’étirent en un sourire de requin désabusé. C’est le sourire d’un squale qui sait déjà, avant d’avaler sa proie, que celle-ci ne calmera pas sa faim. Sauf qu’en tant que prédateur labellisé « mangeur d’hommes », il ne peut faire sans se repaître d’humains. L’acquis et l’inné, ensemble, au service de la médiocrité.

 – Vous êtes à l’origine de ce cliché ? se force-t-il à demander. 

 La dame aux énormes fesses, assise devant son bureau, ouvre la bouche. Il ne lui laisse pas le temps de répondre et enchaîne :

 – La base du pylône ? La laisse autour de la base de ce pylône ? Le collier au bout de la laisse enroulée autour du pylône ? Le collier sur ce journal ? Vous les avez photographiés ? 

 – Aucunement, assure avec gravité la bonne femme sans prêter attention à ses questions à tiroir. 

 – Vous n’avez pas photographié le chien. 

 En face de lui, la dame interprète son affirmation comme une question.

 – Je n’ai pas photographié le chien. De toute façon, je n’aurais pas pu, car il n’y avait pas de chien, voyez-vous. 

 Hypoline Bilantier arbore cet air de satisfaction qu’ont les gens avides de bienfaits. Ou qui jugent nécessaire, pour le bien commun, de dénoncer son prochain. Cette brave citoyenne est une quinquagénaire, coiffée et maquillée avec soin, dont la démarche est rendue lente par un étrange corps en forme de Culbuto : petite tête, un cou en entonnoir s’évasant sur un thorax à la poitrine proéminente, un ventre plus que gros puis des hanches et fesses trop disproportionnées pour qu’une maladie graisseuse ou le pêché capital de la paresse n’y soient pour quelque chose. L’étrange corps de l’étrange photographe s’achevant par des jambes épaisses et plus courtes que la moyenne. 

 – Justement ! commence à s’exaspérer Blacke. 

 – Justement, quoi ? commence à s’inquiéter Hypoline Bilantier. 

 – Justement, il n’y a pas l’ombre d’un foutu clébard dans ce foutu collier au bout de votre… Et puis merde, rien à battre ! 

 David Blacke range pylône, laisse, collier, feuille de chou et vide animal en deux dimensions dans l’enveloppe utilisée à cet effet.

 – Je me vois obligé de refuser, tranche-t-il en renvoyant contenant et contenu à son expéditrice. 

 Trop surprise pour être choquée par tant de vulgarité chez un homme si peu éloigné de sa génération, Hypoline Bilantier laisse échapper un couinement d’incompréhension.

 – Vous ne souhaitez pas enquêter ? 

 La figure de Blacke devient un masque grimaçant d’animosité contenue.

 – Je n’ai pas pour vocation de m’occuper des chiens, Madame, articule-t-il avec difficulté. 

 Sous le bureau, ses mains se sont agrippées à ses genoux. Il déteste le genre canin ! Ces bestioles lui rappellent le sexe féminin : une espèce avide d’enfants, de virilité et de fidélité. Le voici à deux doigts de hurler.

 – Justement, réitère Hypoline Bilantier, en amorçant un retour de la photographie vers lui. Il n’y a aucun chien au bout de la laisse. Le tueur qui a sévi à la fin décembre, ça vous dit quelque chose ? Maintenant, il les kidnappe, ces pauvres bêtes… 

 – MAIS JE M’EN TAPE ! JE LES HAIS VOS CANIS LUPUS FAMILIARIS ! ET JE CONCHIE VOTRE SALE CLÉBARD INVISIBLE ! 

 Face à la flopée de postillons qui arrosent sa tête d’épingle, Hypoline Bilantier sait rester digne. Peut-être parce que la gangue corporelle qui l’emprisonne depuis trente-trois ans étouffe la célérité d’une quelconque forme de contre-attaque verbale ? Ou parce que la lenteur qui la porte quotidiennement lui a permis de mettre à profit l’expression « la vengeance est un plat qui se mange froid » ? Blacke n’a pas la possibilité de s’appesantir sur ces interrogations. Il se découvre penché en avant, à moitié debout, la bouche grande ouverte. Et, malgré le ridicule de cette position, il ne bouge pas, bien décidé à montrer sa détermination.

 La cliente récupère l’enveloppe kraft et la range dans son sac à main. Lequel s’imbrique au bout du bras droit qui, à l’instar du gauche et au contraire de son corps, voit sa circonférence diminuer de l’épaule jusqu’aux ongles. Hypoline Bilantier finit par se ranger elle-même dans sa popeline pour femme enceinte. Une sorte de rideau au tissu lisse, rayé de gris et de rose. Affreux.

 À petits pas, elle rejoint la sortie.

 Tout cela prend d’assez longues minutes pour que Blacke décide de se rasseoir, puis de raccompagner la dame. L’aversion féminine pour la galanterie représente le summum du cynisme des sociétés se déclarant égalitaires. En user est le comble de l’ironie. Fier d’être à nouveau maître de ses émotions, le détective privé tient la porte au phénomène de foire. Il va même jusqu’à lui tendre la main.

 – Madame Bilantier… 

 – Vous n’aurez pas un au-revoir de ma part, Monsieur ! réplique la dame. Voyez-vous, on ne salue pas un chien qui aboie, on lui tape sur la truffe ! 

 Et la porte se referme au museau de l’animal en question.

 – Ah ! La pute ! se révolte Virgile David Blacke. 

 Une autre porte, située à la droite du bureau, s’entrouvre. Apparaît le visage poupin d’une jeune fille encadré d’une capuche bordée de fourrure blanche et agrémentée d’oreilles triangulaires de loup. Ses yeux cernés de noirs, fatigués, ressortent sur la pâleur de sa peau. Elle est vêtue d’un épais manteau de laine noire.

 – Tu m’as appelée ? cherche à savoir la fille-loup. 

 

* * *

 

 – Bordel, Cerise ! peste Blacke en se levant de sa chaise. T’étais où ? 

 La fille-loup entre dans la pièce et se plante une cigarette entre les lèvres. Des lèvres de la couleur de son prénom. Récemment âgée de dix-huit ans, elle est une ancienne escort-girl. Elle est aussi la progéniture d’une femme que Blacke a bien connue. Un amour perdu… Sa rencontre avec Cerise, encore adolescente, est le fruit du hasard. Par contre, sa présence ici n’a rien d’une coïncidence : elle trime désormais pour sa pomme.

 Cerise recrache la fumée de sa Marlboro, portant un regard désintéressé sur le bureau qu’occupait, un instant encore, son patron. Elle aspire une autre bouffée, puis lâche :

 – Une rude nuit, je pionçais… 

 Blacke se masse les tempes. Le moindre être humain l’insupporte. Il n’a plus la patience, encore moins l’énergie, d’affronter la présence d’autrui plus qu’il n’en est besoin. Cerise échappe à cette règle, néanmoins, elle n’est pas sans lui procurer quelques maux de tête. La porte à droite donne dans une petite cuisine. Une autre porte, à l’opposé, masquée par une bibliothèque remplie de cassettes VHS, ouvre sur son propre bureau.

 – Tu dormais ? Dans la cuisine ? 

 – Tu as installé mon lit de camp dans cette cuisine, j’te signale. Et ça, quand tu as décidé d’emménager ici. Ce qui commence à faire un bail. 

 Le détective a une moue dégoûtée. Le temps passe trop vite, profitant de sa célérité pour transformer une situation provisoire en partie intégrante du décor.

 Cerise change de sujet.

 – Qu’est-ce qu’on te voulait ? 

 Il hausse les épaules.

 – « On » a photographié le clebs du savant Griffin… « On » voulait que je le retrouve. 

 – Pourquoi avoir besoin de retrouver le chien de l’homme invisible si on a réussi à le prendre en photo ? 

 – Pour une deuxième photo ? J’en sais foutre rien. Je n’ai pas vraiment écouté. C’est toi qui aurais dû accueillir cette demeurée et te taper son baratin ! 

 Sa secrétaire ne lui donne pas tort. Elle hoche la tête, écrase sa cigarette dans un cendrier sur pied et ferme son épais manteau noir.

 – Je sors, annonce-t-elle. 

 – Tu sors ? répète Blacke. 

 La fille-loup s’avance vers lui. Elle pousse sur la pointe de ses chaussures et dépose un baiser sur la joue gauche de son patron.

 – Je sors, confirme-t-elle, son visage s’illuminant, un bref instant, d’un sourire radieux. 

 

 



Chapitre 2 – Sénéchal

 

 

Arras,

Mardi 17 janvier – midi

 

Le soleil de janvier, exceptionnellement printanier, aveugle la face aux aguets de l’agent Sénéchal. Derrière le volant de son véhicule, le policier de trente et un ans ne porte pas de lunettes solaires. Elles lui donneraient le sentiment d’appartenir à un gang de voyous. Ou de se la jouer Rambo. Un flic sérieux se doit d’exercer sa fonction sans rouler des épaules et sans artifices tendancieux. Et tant pis s’il doit plisser les yeux à s’en rendre les paupières douloureuses.

Sénéchal dépasse la mairie pour tourner à droite. Il descend vers la place du Rivage.

Le policier a revêtu l’uniforme en 2006, inspiré par celui qui voulait nettoyer au Kärcher les banlieues parisiennes. Sauf que Sénéchal était convaincu que les racailles ne gangrenaient pas seulement les cités-dortoirs des grandes métropoles. Elles pullulent aussi dans les petites villes. Et c’est dans ce genre de petite ville qu’il a rempli ses premières missions de représentant de l’Ordre, sitôt sorti de l’école de la Police nationale. À Auchel. Commune minière, située à l’une des extrémités du bassin houiller, soit à une cinquantaine d’Arras. Durant cinq ans, cinq années de bons et loyaux services dont il n’a pas à rougir, il a œuvré pour que l’Ordre règne dans cette modeste ville qui l’a vu naître. Puis, au terme d’une année particulièrement sanglante dans l’agglomération de l’Artois, un grand nettoyage a eu lieu au commissariat d’Auchel. Il faut dire qu’il y avait eu quelques ratés aux conséquences sérieuses… Principal concerné, de par la responsabilité que son fauteuil impliquait, mais également à cause de son manque de discernement dans le traitement des événements, son commissaire de l’époque : Bernard Lheureux. Ce dernier se retrouva sur la sellette, mais il réussit à sauver sa place. Son maintien ne fut pas sans conséquences : celles et ceux qui suivaient avec zèle ses directives furent éloignés de son influence. Et donc mutés. 

Voilà comment Sénéchal s’est retrouvé à Karchériser la racaille arrageoise. 

Un comble..., songe le policier avec amertume. 

Au même moment, à la radio, le ministre de l’Intérieur se félicite de la baisse des chiffres de la délinquance.

Sénéchal lui prête une oreille attentive, même si un professionnel sérieux ne devrait pas se laisser distraire ainsi par l’écoute des ondes FM. Cette incartade vis-à-vis de ses principes à l’esprit, le policier zélé contourne la place du Rivage. Il stoppe son véhicule un peu avant l’entrée de la cité exiguë de briques rouges qui vivote en retrait des bâtisses de vieilles pierres et des arbres centenaires ceignant l’endroit. Sénéchal descend la vitre de la portière côté passager et se penche en avant pour mieux voir. Une courte rue se dégage entre les appartements et un autre pavé de logements modernes. Ces derniers donnent directement sur la Scarpe qui s’écoule paisiblement le long d’un quai envahi de détritus et de fientes de mouettes. Il scrute les environs. Parfois des revendeurs de ces drogues, dites douces par les gauchistes et les bobos, tentent de refourguer leur merde aux amoureux venus flâner par ici.

Il n’en remarque aucun.

Sa conscience professionnelle dérive. Elle revient sur les propos du ministre de l’Intérieur. Malgré  son profond respect pour la hiérarchie, pour le ministère dont il dépend et les très hauts gradés qui y sont à l’œuvre, en dépit de la noble idée qu’il se fait de la Patrie et de la République, Sénéchal ne peut s’empêcher de penser que le premier flic de France brouille les pistes avec ses chiffres.

Amar Khadir, le gars du syndicat, lui a montré certaines des consignes émises par le directeur de la gendarmerie nationale ainsi qu’un rapport de l’ONDRP. 

La réalité est bidouillée, manipulée...

Qu’on leur dise qui arrêter et sur quel genre d’infractions ils doivent mettre le paquet en priorité, ne le dérange pas. Les huiles ont une certaine hauteur par rapport à lui, qui, journellement, a la tête dans le guidon. De leur point de vue, elles sont donc plus à même de savoir ce qui est bon pour le pays et les Français. Sauf que venir parler de l’action du gouvernement contre l’insécurité avec, à l’appui, certains chiffres sur des impératifs décidés des mois auparavant, ce n’est que du vent !

– Cela revient à dire à sa famille qu’on manque de poisson à midi alors qu’on a choisi d’acheter de la viande le matin même, maugrée Sénéchal.

La sécurité des personnes et les événements ne devraient-ils pas décider, seuls, de ses missions ? Quel flic serait-il s’il ignorait les cris d’une femme violentée pour courir après un Africain parce qu’il est censé privilégier l’arrestation de sans-papiers ?

Le flic trapu aux cheveux noirs et à la mâchoire de boxeur rougit brusquement de honte, en proie à une confusion inhabituelle. Que lui arrive-t-il ? Lui, fidèle soldat de la tolérance zéro, qui a toujours obéi sans jamais se plaindre, est à deux doigts d’envoyer paître lieutenants, commissaires et consignes ministérielles !

Un hurlement d’horreur et de peur mélangées le fige. Un homme et une femme déboulent de derrière les immeubles de la cité rouge.

Sénéchal cligne plusieurs fois des paupières en les regardant passer. Le couple continue de crier. Le policier réagit enfin. Il s’emmêle avec sa ceinture en voulant, à la fois, l’enlever et ouvrir sa portière. Au moment où il parvient à se dépatouiller, il se demande s’il ne doit pas décrocher l’émetteur radio pour appeler les renforts.

Non, ces gens ont besoin de moi. Chaque seconde compte !

Il sort de son véhicule.

– Hé, vous ! interpelle-t-il les fuyards. Que se passe-t-il ? 

Peine perdue, ils continuent de détaler, indifférents à sa présence. La fille tourne au coin de la rue, à gauche, en braillant sans discontinuer. L’homme disparaît à l’opposé, entre les arbres et les nombreuses voitures garées autour de la place.

Sénéchal se détourne vers le quai de Rivage. Le couple a surgi de là. L’endroit est silencieux, n’empêche, il n’aime pas ça. Il sentirait presque une odeur de mort flotter jusqu’à lui.

 

* * *

 

Semi-automatique à bout de bras, Sénéchal franchit l’angle du mur du premier appartement. Sur sa droite, la rivière stagne devant une écluse. De la vase, des morceaux de bois et des déchets en plastique s’y agglutinent en compagnie des poules d’eau, des foulques et de quelques canards au col vert.

Le policier avance avec prudence. Dans son dos, le Quai du Rivage et la rue aux Foulons sont calmes. Rien à signaler de ce côté-là, il s’en est tout de suite assuré. À quelques mètres devant lui, se trouve une ruelle datant du XVIIIe siècle, autour de laquelle semble s’être construite la cité. L’odeur de mort est réelle. Elle provient de là. 

Il s’arrête. Cette ruelle, il la connaît. Ou du moins, il connaît celui qui y a élu domicile. On le surnomme le Liseux. Un type bizarre. Du moins, plus bizarre que ceux de son espèce.

Tout s’explique, donc.

Le couple est tombé sur son cadavre tué par le froid.

Sénéchal s’engage dans la venelle, arme au poing. Au-dessus de sa tête, un gang de mouettes se moque de lui.

Un clodo refroidi par l’hiver ? se marrent-elles. Dans ce cas, pourquoi ne pas rengainer ton flingue ? 

Foutez-moi la paix, je ne crains rien, les envoie-t-il paître en silence. Ma fonction me protège, je suis immortel. 

Sauf qu’il se cramponne bel et bien à son MAC 50. Et, pour cause. N’en déplaise à ces charognards marins, il a un sixième sens. Il ne sait pas quoi, mais quelque chose le tracasse. Et, en près de six années de carrière, il a appris à se fier à ses intuitions.

Le pas précautionneux, il continue d’avancer. Il passe à côté d’une porte en acier scellée au chalumeau. Quelques années plus tôt, une fumerie d’opium se cachait derrière l’apparente banalité de ce panneau de métal, alimentant une mafia locale très virulente. Elle avait été démantelée par la volonté du préfet et le courage de ses collègues.

Autour de lui, ce sont les murs de la cité rouge. Sauf que ceux-là semblent couverts de suie, comme certaines maisons des corons dans son bassin minier natal. Dans les hauteurs, un long rectangle de ciel bleu laisse filtrer quelques rayons du soleil. Tout au fond, une autre façade fait de ce lieu, presque oublié de tous, un cul-de-sac. Le couple en fuite était très certainement une prostituée et son client, convaincus de trouver ici une certaine tranquillité, à défaut d’un nid d’amour.

Une poignée de mètres après la porte condamnée, des dizaines de piles de livres s’entassent sous un abri de fortune : une toile cirée verte fixée à ses extrémités sur quatre manches à balais plantés, chacun, dans un parpaing.

Livré aux intempéries, le corps du clochard gît à l’écart, dos tourné, au milieu d’une literie constituée de papiers journaux froissés, d’emballages de sandwich et de bouteilles d’eau vides ou encore pleines. Son cadavre est habillé d’un k-way sous lequel se devinent plusieurs épaisseurs de vêtements et d’un bermuda kaki offrant le bas de jambes glabres à la froidure ambiante. À ses pieds, des baskets usées.

Sénéchal se fait la réflexion qu’avant d’être mort, qu’avant d’être un rebut de la société, cet homme devait posséder une vie. Une femme, des enfants et des amis. Certainement un emploi... Personne n’a jamais su qui il avait été, ni comment cette existence lui avait été enlevée. Celui qu’on appelle le Liseux avait élu domicile dans cette ruelle, refusant l’aide du SAMU Social. Comme il n’ennuyait personne et qu’il se tenait éloigné du centre-ville, ses collègues et lui l’oubliaient volontiers.

Prépare-toi, mon gars, se motive-t-il, le front moite de sueur. 

Il n’a jamais réussi à s’habituer à la mort des autres.

Il prend sa respiration...

… et aspire une sale odeur de triperies.

Sénéchal recule en toussant, manquant de dégobiller.

Ce n’est pas le froid qui a achevé les jours du Liseux ! Voilà pourquoi il était si mal à l’aise. Voilà pourquoi le couple était si terrifié. Ils ont découvert un crime de sang !

Le poing crispé sur la crosse de son Mac 50 toujours pointé en avant, l’autre main sur la bouche, il contourne le corps du clochard.

Le cadavre est on ne peut plus vivant. Peinard, le marginal bouquine, allongé sur son lit d’ordures. Mais Sénéchal ne s’intéresse déjà plus à lui. Bras armé ballant le long de sa cuisse gauche, il roule des yeux sidérés sur la carcasse d’un chien éventré dont les pattes ont été clouées sur des planches condamnant une ancienne fenêtre située à une dizaine de mètres du S.D.F..

Tandis qu’il régurgite son petit-déjeuner sur le macadam, le Liseux poursuit sa lecture, indifférent à la présence du policier et à la dépouille canine déversant ses tripes sanglantes au milieu d’une odeur de mort et de vomi.

 

 

 


Chapitre 3 – Amélie Laribi

 

 

Béthune,

Mardi 17 janvier – fin d’après-midi

 

Sur le bureau de Cerise, la codéine pétille dans son eau. Dos tourné au médicament effervescent, Blacke compulse les VHS de sa bibliothèque. Il passe d’étiquette en étiquette, incapable de choisir. À bout de nerfs, il se décide au hasard pour une cassette datée de mai 2011. De toute manière, le bon choix, comme le mauvais, ne sont que des illusions entretenues par les juges du quotidien.

Faut toujours se dépêcher de décider, rumine le détective en se rendant dans sa pièce de travail. Foutue société du « vite fait, mieux fait » ! 

Il allume le téléviseur à tube cathodique qui pèse sur une table basse située à côté d’un matelas, placé à même le sol, puis insère la cassette dans le magnétoscope posé sur l’énorme appareil antédiluvien. Le détective retourne ensuite sur ses pas pour se planter devant l’antidouleur. Dans le verre, les bulles éclatent à la surface de l’eau. Elles déposent sur ses parois à l’air libre une fine couche de poussière blanchâtre.

Blacke soupire.

Il ne va pas bien. Pire, il a mal.

En novembre 2010, quand Cerise est entrée dans sa vie, il a cru que tout s’arrangerait. La société, le Monde. Lui. Un étrange espoir s’est emparé de son cœur, qu’il pensait destiné uniquement à irriguer son corps. À bien y réfléchir, cet espoir ne concernait pas seulement sa personne, ni même ses contemporains. Elle concernait l’avenir. Au fil des mois de vie commune avec l’adolescente, la souffrance a remplacé cette impression proche de l’euphorie. Il était incapable de mettre des mots sur l’origine de la douleur. Pourtant, celle-ci est bel et bien là. Installée dans sa chair, elle le torture sans relâche.

La cause n’a rien à voir avec Cerise, malgré les maux de crâne qu’elle provoque parfois chez lui. Car il l’aime, cette petite. Leur colocation est un succès pour ces deux chats errants et solitaires qu’ils sont. Elle, depuis son émancipation, à seize ans. Lui, depuis plus de quarante ans, autant dire depuis qu’il est sorti du ventre de sa mère.

Sa mère… Voilà qu’il y revient. 

Il chasse aussitôt son souvenir.

L’espoir s’est donc carapaté. À la place, une souffrance le malmène continuellement.

Le générique du journal de TF1 vient enrayer la ritournelle quotidienne de ses jérémiades. La cassette s’est mise en route avant qu’il n’appuie sur la touche « play » de la télécommande.

Blacke esquisse un sourire sinistre. Les objets sont doués d’une vie propre, surtout ceux bourrés d’électronique. Un beau jour, tous ces bidules se révolteront et la Terre sera enfin débarrassée des êtres humains. En attendant…

Le misanthrope avale d’un trait l’antalgique « codéiné ». Il se sent déjà bien. Quand les effets anesthésieront son corps, il ira encore mieux...

Il se plonge un instant dans la contemplation blanchâtre au fond de son verre. Il n’a jamais su lire l’avenir dans le marc de café, mais il est passé maître dans l’art d’étudier son propre nombril. Ainsi, sait-il décortiquer sa manière de fonctionner aussi efficacement que n’importe quel psychologue.

Il ne souffre d’aucun problème physique. Seul son moral est malmené. Boris Lefebvre, son toubib, voulait lui prescrire des antidépresseurs. Il a refusé. Jamais, il ne prendra ces cochonneries ! Du coup, il a demandé du paracétamol. Et du costaud, s’il vous plaît ! Le serviteur d’Hippocrate s’est exécuté, sans omettre toutefois de demander : « Avec ça, qu’est-ce que je vous mets ? » La médecine moderne n’a rien à envier aux marchands de primeurs ou aux bouchers. L’affranchissement des individus est à ce prix.

Blacke repose son verre. Certaines souffrances étant psychosomatiques, pourquoi pas un antidouleur physique pour se soigner la tête ?

– D’ailleurs,...
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